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À Carrie White, 
qui n’a pas survécu au lycée.

À ceux qui, au contraire, s’en sont sortis.



La même chose m’est arrivée un jour. Je me rappelle avoir pris une vieille femme pour un ruisseau à truites dans le Vermont, et il a fallu que je lui présente mes excuses.

« Excusez-moi, je lui ai dit. Je vous avais prise pour un ruisseau à truites.

— Jamais de la vie », elle m’a répondu.

Richard BRAUTIGAN

La Pêche à la truite en Amérique

Ma désillusion ? Oh non, chérie, il n’y a pas de désillusions, juste des progressions et des styles de possession. Exister, c’est être ensorcelé.

    Robert COOVER

    Pricksongs and Descants





PREMIÈRE PARTIE


TU SAIS, MA VIEILLE, JE CROIS QUE JE SUIS MORTE


Avoir seize ans, c’est merdique.

Erin FANCHER












1

C’est ça, ouais, et certains éléphants ont des ailes


Erin Fancher se frotta le nez en observant son reflet dans le miroir, regarda par-dessus son épaule et attendit que la porte des cabinets s’ouvre. Elle venait d’apprendre une très mauvaise nouvelle : 0,5 en grammaire. La voix de Velma Ellis, la remplaçante, résonnait encore dans sa tête : Mademoiselle Fancher ? avait demandé la grosse salope avant de lever le nez de son carnet de notes et d’ajouter : 0,5. Et cet abruti de Billy Servant avait ri. Avec son gilet de psychopathe et ses lunettes Pattes d’Éléphant, il avait éclaté de rire.

— Ils font chier, ces putains de collants.

La porte des toilettes venait de s’ouvrir. Shirley Perenchio sortit en remontant ses collants.

— Je déteste ça quand ils tombent, pas toi ?

— Moi, je déteste Billy Servant.

— Pourquoi ? demanda Shirley, qui s’inspectait dans le miroir et se pinçait les joues.

Erin croisa les bras et tourna le dos à son reflet.

— Putain, ma vieille, 0,5 ! gémit-elle.

— Ouais, fit Shirley en ouvrant un bouton de sa chemise. Moi, j’ai eu 2.

— 0,5, ma vieille ! répéta Erin.

— Ça veut dire que tu n’as pas été foutue de répondre à une seule question, c’est ça ?

— La salope de Velcra Ellis.

— Ouais, dit Shirley en se mettant du rouge à lèvres. Une vraie garce.

— Connard de Billy Servant.

— Ouais.

Shirley regardait ses fesses dans le miroir.

— Tu as vu comme il a rigolé ? lui lança Erin.

Elle pataugeait dans une flaque. Toutes les toilettes des filles du lycée Robert Mitchum ressemblaient à des porcheries.

— Qui ?

— Ce connard de Billy Servant.

— Il est taré.

Shirley remonta sa jupe, découvrant une bonne partie de ses cuisses, puis s’observa de nouveau dans le miroir, s’adressa un sourire, fit une bulle avec son chewing-gum.

— Bon, on y va ? suggéra-t-elle.

Erin hocha la tête.

— Putain, ma vieille, je suis déprimée, dit-elle en se pendant au bras de son amie.

BILLY SERVANT EST DIEU, avait écrit quelqu’un sur le mur, dans leur dos.

 

 

Le directeur du lycée, un gros spécimen de quarante-deux ans avec une calvitie naissante et un double menton colossal, était en train de se gratter le gros orteil à travers la chaussette, le pied bien évidemment hors de la chaussure, quand Velma frappa à la porte de son bureau.

— Je peux ? demanda la prof remplaçante.

— Bien sûr, venez, entrez, répondit le directeur en s’empressant de rengainer son pied dans sa chaussure. Oh, c’est vous, mademoiselle Ellis. Tout va bien ?

— Oui monsieur Sanders.

— Ils sont gentils avec vous, ces petits monstres ?

— Oh oui. Ils sont magnifiques.

Velma sourit, puis s’assit, s’éclaircit la gorge, lissa sa jupe et se concentra pour la énième fois sur l’annulaire nu du directeur.

Il a peut-être oublié de la mettre, songea-t-elle.

Velma croyait être la seule personne au monde qui ne se marierait jamais.

— Dites-moi, que me vaut votre visite ? lui demanda le directeur qui, bien sûr, s’appelait Rigan parce que c’était le nom que lui avait donné son père.

— Euh… — Velma tira sur sa boucle d’oreille droite, un tic nerveux —, un de mes élèves me préoccupe.

— Qui est-ce ?

— Billy Servant, monsieur.

— Servant ? Qu’est-ce qu’il a encore fait ?

— C’est vrai qu’il a tué un camarade ?

Rigan, qui n’avait eu qu’une seule petite amie, au lycée, du temps où il était un élève ennuyeux et rebutant — et qui trouvait évidemment Velma Ellis très séduisante —, étouffa un rire, toussota et répondit d’un ton paternel :

— Ne soyez pas naïve, mademoiselle Ellis.

Velma rougit.

— Tout ce qui est vrai, c’est que Billy a été expulsé du Glover de Volta, ajouta-t-il.

— Pourquoi ?

— Il a essayé d’étouffer un camarade pendant une excursion.

— Il a essayé de… ?

Velma Ellis qui, bien sûr, s’appelait ainsi parce que sa mère avait adoré un livre intitulé Je ne me marierai jamais, dont l’héroïne portait ce prénom singulier, avala sa salive en produisant un GLURP sonore.

— Allons, mademoiselle Ellis, ne me dites pas que ça vous étonne ! Tous les garçons sont comme ça ! Vous avez oublié vos années de lycée ?

Pâle comme un linge, Ellis porta un doigt à sa bouche et se mordit l’ongle.

Sanders pouffa. Son orteil le démangeait toujours, mais, par ailleurs, il aimait bien mademoiselle Ellis et n’avait rien mangé ce matin, avant de partir, alors il consulta sa montre et proposa :

— Pourquoi ne pas discuter de ça à la cafétéria ?

— À la cafétéria ?

— Ça vous dirait, une tasse de café ?

— Un café ? fit Velma, la lèvre inférieure tremblotante.

— Je parie que vous n’avez pas pris de petit déjeuner.

Il se leva, tira sur son oreille droite, fourra ses mains dans les poches de son pantalon froissé avant de contourner son bureau. Velma l’imagina l’attendant devant l’autel, son sourire abominable en travers du visage, les joues rebondies, les yeux renfoncés, une érection affligeante sous son slip de petit chien abandonné.

— Je vous invite.

Velma sourit.

Sa lèvre inférieure tremblota de nouveau.

— Vous êtes sûr ?

— Pourquoi ne le serais-je pas ? s’écria-t-il en fronçant les sourcils.

— Peut-être que votre femme n’appréciera pas.

— Ma femme ? s’exclama-t-il en la regardant, surpris. Quelle femme ?

— Vous n’êtes pas marié ?

— Non. Et vous ?

Intrigué, Rigan Sanders se frotta le nez d’un geste machinal que la remplaçante trouva incroyablement sexy.

— Moi non plus, répondit-elle.

— Magnifique !

Magnifique.

Si bien que la prof remplaçante et le gros directeur, tous deux célibataires, partagèrent la même table à la cafétéria du lycée, prirent chacun un café, se sourirent et, après avoir consacré quelques minutes supplémentaires au cas Billy Servant, se racontèrent ce qu’ils avaient vu la veille à la télévision. Ils en arrivèrent à la conclusion qu’Alma, l’héroïne de cette série télévisée idiote sur les extraterrestres à trois têtes, était une bonne actrice et méritait beaucoup mieux.

 

 

Les mains dans les poches, Billy Servant contemplait son dernier chef-d’œuvre. La phrase, qui occupait très exactement cinq carreaux des toilettes des filles du premier étage, était la suivante :

JE ME SUIS TAPÉ BILLY SERVANT ET J’AI AIMÉ ÇA

— Signé… souffla Billy.

Il sortit les mains de ses poches et s’approcha du mur pour compléter son graffiti en murmurant le nom de la fille tandis que le marqueur crissait sur les carrelages froids.

— … Erin Fancher.

Quel que soit le temps qu’il faisait, Billy Servant portait toujours des chemises à manches longues et des gilets en laine, enduisait son peigne d’eau de Cologne pour bébé et mettait des chaussures vernies. Il traînait les pieds et posait sur toi d’énormes yeux (agrandis par l’effet loupe de ses lunettes à verres épais) comme si tu étais la première personne vivante qu’il voyait. C’était un gars bizarre.

— Eh, toi, qu’est-ce que tu fais ?

Billy se retourna.

Le visage noir et imposant de Wanda Olmos le fixait d’un air plein de défi.

— Ça te regarde ?

— Tu es anormal ou quoi ? fit Wanda en poussant le torse de Servant de sa main gigantesque.

Il recula d’un pas.

— Psychopathe de merde.

— Oh, ça va ! s’exclama le garçon en levant les mains, à croire que Wanda avait braqué un revolver sur lui. Je me casse, d’accord ?

— Donne-moi ça, lui dit Wanda en parlant du marqueur.

— Pourquoi ?

Servant le serrait dans une main, les bras en l’air.

— Pourquoi ? Tu veux que je bousille tes lunettes, espèce de débile ?

Wanda Olmos en était tout à fait capable, comme de beaucoup d’autres choses. Un jour, elle avait fracturé le bras d’une élève de dernière année qui l’avait traitée de grognasse.

— Je t’ai dit que j’y allais, OK ?

Billy lui tendit le marqueur, elle le prit.

— Espèce de psychopathe de merde, répéta-t-elle avant de jeter un œil sur ce que Billy venait d’écrire. C’est qui, cette Erin Fancher ?

— La copine de Shirley Perenchio.

— Cette pouffiasse de Perenchio ?

Wanda s’approcha du mur, enleva le capuchon du marqueur et dessina une petite bite à lunettes à côté du nom de Billy Servant.

Les bras ballants, planté sur le seuil, Billy la regardait avec méfiance. Malgré sa corpulence, Wanda Olmos était vraiment agile.

D’un moment à l’autre, elle pouvait se retourner.

D’un moment à l’autre, elle pouvait se retourner et lui fracturer un bras.

— Elle te plaît ?

Wanda s’était retournée sans lui casser aucun bras. Elle s’était contentée de poser sa question. Billy ignorait si elle parlait de la bite ou d’Erin Fancher.

— C’est toi.

Elle parlait de la bite, bien sûr.

Une bite minuscule.

— Beaucoup, répondit Billy.

— Bon, fit Wanda en avançant d’un pas dans sa direction. Je ne veux plus te revoir ici.

Elle lui planta la pointe du marqueur sur le front.

— Psychopathe de merde, ajouta-t-elle.

— Comme tu voudras, lui accorda Billy.

Couvertes d’une épaisse bave blanchâtre, les lèvres de Wanda se contractèrent en un sourire triomphal quand il passa la porte. Une fois dans le couloir, Billy soupira.

— Gros tas, susurra-t-il.

Il jeta son sac à dos sur son épaule droite, tira sur le côté gauche de son gilet en laine, humecta son index de salive et se frotta le front.

— Fait chier, dit-il en levant les yeux en l’air, vers le grain de beauté que Wanda venait de lui faire. Ce truc va mettre au moins un mois à disparaître.

En colère, il traîna les pieds dans le couloir pour atteindre les casiers et croisa Reeve De Marco et Eliot Brante.

— Salut les mecs, dit-il sans s’arrêter.

— Salut, répondit Reeve.

Si, à cet instant, quelqu’un lui avait dit qu’il allait sauver la vie de Reeve De Marco, Servant aurait posé l’index sur le pont de ses lunettes Pattes d’Éléphant et aurait souri sous son poing crispé.

— C’est ça, ouais, aurait-il dit. Et tu sais quoi ? Certains éléphants ont des ailes. C’est vrai, je l’ai vu à la télé.

Mais personne ne lui dirait rien.

Parce que Billy Servant était un gars bizarre.

 

 

— Tu as vu ça ? murmura Eliot.

— Quoi ?

— Tu as vu comment il m’a regardé ?

— Qui ? Servant ? lâcha Reeve en souriant.

— Je t’assure que ce mec veut se venger.

— Tu es parano.

— Ouais, ce n’est pas toi qui l’as enfermé dans les toilettes.

— Moi, je ne fais pas tout ce que Leroy me demande de faire.

— Comment voulais-tu que je sache que c’était un psychopathe ?

D’après la rumeur, Billy avait tué un camarade de classe dans les toilettes du musée des Sciences de Volta. Apparemment, les armes homicides étaient sa main droite, qu’il avait appliquée sur le nez du garçon, et une vignette de la collection Voitures du Futur, collée sur la bouche de la victime.

Cette dernière était morte étouffée.

Ensuite, Billy et sa mère avaient quitté la ville.

— Non, c’est juste un mec bizarre, pondéra Reeve.

— C’est ça, ouais. Dis, j’ai rêvé ou il avait un grain de beauté sur le front ?

 

 

Edmund Maskelyne tournait le dos à la classe et écrivait d’une main tremblante le résultat d’une équation au tableau. Erin ne comprenait pas ce que Carla trouvait à ce type à la moustache fournie qu’elle était la seule à appeler Ed. Edmund Maskelyne, que tout le monde surnommait Mun, Mun Maskelyne, était professeur de mathématiques au lycée Robert Mitchum. Marié, il avait deux enfants, les cheveux blancs, une verrue semblable à un bouton géant sur le menton et un nez de la taille d’un transatlantique.

Shirley passa le carnet à Erin.

« Imagine-toi en train de sucer Mun », avait-elle écrit.

« Déconne pas », répondit Erin.

Shirley pouffa.

Ce carnet était leur meilleur ami.

Elles l’avaient surnommé Sally.

Sans lui, les cours auraient été insupportablement interminables.

Pendant qu’Edmund Maskelyne leur expliquait les mathématiques, les filles tinrent par écrit les propos suivants :

SHIRLEY : « Je parie que Carla l’a déjà sucé. »

ERIN : « Et toi, tu serais cap ? »

SHIRLEY : « Ça va pas, non ? Moi, le seul que je sucerais, c’est Lero. »

ERIN : « Je vois. Comme la moitié de la classe. »

SHIRLEY : « Tu paries que je le suce avant toutes les autres ? »

ERIN : « Tope là. »

SHIRLEY : « Et toi ? Tu sucerais qui ? »

ERIN : « Reeve. »

SHIRLEY : « C’est parti. »

ERIN : « OK. »

SHIRLEY : « Tu veux que je lui parle ? »

ERIN : « Je suis déprimée, ma vieille. »

SHIRLEY : « Ne change pas de sujet. »

ERIN : « On voit bien que ce n’est pas toi qui as eu 0,5. »

SHIRLEY : « Quand je sucerai Leroy, je lui demanderai de foutre une trempe à Velcra Ellis et une autre à Servant. »

ERIN : « Je déteste ce connard de Billy Servant. »

SHIRLEY : « OK. Mais pour l’instant, occupons-nous de Reeve. »

ERIN : « Reeve ? »

SHIRLEY : « Tu ne veux pas le sucer ? »

Erin regarda sa meilleure amie par-dessus son épaule :

— Non, répondit-elle.

Elle se concentra ensuite sur son cahier, nota le résultat de la troisième équation résolue par Maskelyne et rougit à l’idée d’être à genoux devant Reeve, sa bite dans la bouche. Bon Dieu, comment s’y prenait-on pour sucer une bite ? Erin préférait l’embrasser. Un premier baiser, puis un deuxième. Avec la langue. Elle se laisserait caresser et ferait tout ce que font les couples, dans les films, avant de baiser.

Évidemment, après, elle aurait envie de baiser.

Mais pas de lui sucer la bite.

Shirley écrivit quelque chose sur Sally et passa le carnet à Erin :

« Eh bien, tu vas le sucer », avait-elle griffonné.

 

 

— C’est ce qu’elle a dit.

— Non, tu déconnes !

— Ouais, je déconne.

— Ha, ha.

— Hi, hi.

— Me sucer ?

Reeve De Marco était blond et avait les cheveux suffisamment longs pour qu’une mèche cache un de ses yeux bleus. Son sourire présentait quelques défauts (une canine chevauchant d’autres dents et des incisives trop grandes), mais il avait des lèvres bien dessinées, la mâchoire saillante et le sourcil gauche traversé par une cicatrice. Il aimait se mordre les joues, persuadé que ça lui donnait l’air d’un gros dur. Il portait des chemises à carreaux qu’il ne boutonnait jamais et, en dessous, un T-shirt immuablement blanc et un jean. Il mettait les mains dans ses poches, à la manière — BANG BANG — d’un cow-boy stupide. Un cow-boy stupide qui avait pas mal de succès auprès des filles. Il était de nature assez timide et, il faut le dire, assez beau de sa personne pour les rendre folles.

— Te sucer, mec.

Reeve et Eliot s’étaient enfermés dans les toilettes des garçons du premier étage. Ils partageaient une cigarette.

— Ici ?

— Ici.

— Putain, lâcha Reeve en souriant.

— Quoi ? lui demanda Eliot.

— Ça ne lui ressemble vraiment pas.

— À Fancher ?

Reeve acquiesça. Il tira sur la cigarette et la tendit à Eliot.

— Peut-être, mais… c’est comme ça, fit Eliot en haussant les épaules.

— Je ne sais pas, dit Reeve, les mains dans les poches, dos au mur, nerveux. Personne ne m’a encore jamais sucé.

— Quoi ? s’étrangla Eliot en le défiant du regard.

Reeve s’observa dans le miroir, chassa sa mèche de son front et tira sur la cigarette sans détacher les yeux de son reflet.

— Je ne sais pas, répéta-t-il.

— Putain, mais mec… Je donnerais cher pour être à ta place.

— Ouais, et les éléphants ont des ailes, riposta Reeve en toisant son ami avec un demi-sourire capable de faire baver Fanny Dundee, la fille qui avait l’air de sortir de l’affiche de Dinosaure.

— Je parle sérieusement, mon gars.

Reeve ne s’était toujours pas détourné du miroir. Eliot lui passa la fin de la Sunrise. Reeve tira une dernière fois dessus sans cesser de se regarder.

— Demain, à onze heures, ici ?

— Ça roule, répondit Eliot.

— Perenchio.

— Elle est hyper bonne.

— Perenchio ?

— Pendant qu’elle me parlait, je n’arrêtais pas de mater ses nichons. Elle est à tomber, mon gars. Tu pourrais… je ne sais pas, ajouta-t-il en se raclant la gorge, la main sur sa braguette. Tu pourrais dire à Fancher que moi, j’aimerais bien me faire sucer par Shirley.

Reeve décolla le dos du mur et jeta le mégot dans la cuvette d’un WC.

— Ça marche.

— Et les éléphants ont des ailes, non ?

— Tu l’as dit, bouffi.

 

 

Velma Ellis tourna la clé de contact — VROUUM — et sa vieille Ford démarra — PLOUP PLOUP — en émettant un léger gémissement. Rigan Sanders était encore en appui sur le capot à cet instant. Il assena un coup sur la guimbarde et salua la prof timide de la main, une grosse main poilue, avant que la voiture se mette en branle. Trois cents mètres plus loin, Velma s’arrêta. Le feu était rouge. Les élèves sortaient du lycée, elle les voyait s’éloigner dans le rétroviseur. Velma la rousse enroula une mèche de ses cheveux autour de son index droit en patientant, son clignotant activé. Elle alluma la radio, regarda dans le rétroviseur et vit une fille s’approcher. Cheveux châtains, frange trop longue. Une de ses élèves. Elle se dirigea vers la Ford Sierra et donna un coup de pied dans une des roues arrière, puis vint se placer à hauteur de sa portière et lui fit un doigt d’honneur.

— Crève.

Nerveuse, Velma Ellis tira sur sa lèvre inférieure en regardant ses pieds, puis ses ongles. La fille était toujours là.

— Crève, répéta-t-elle.

Crève. Elle avait en effet prononcé ce mot et était de plus en plus près de Velma. Ses lèvres effleuraient la vitre, son souffle embuait cette (fichue) vitre. Velma s’imagina tout ce que cette créature aurait pu lui faire dans une pièce aveugle ou dans les toilettes du musée des Sciences de Volta, là où Billy Servant, cet autre DÉMON, avait failli étouffer (MON DIEU) un camarade de classe. Le feu passa au vert et Velma Ellis appuya sur l’accélérateur, laissant la fille (CETTE SALE PETITE CONNE STUPIDE) derrière elle.

« Ça y est, c’est fini », songea-t-elle.

Le moins qu’on puisse dire, c’est que Velma Ellis n’avait jamais été une fille appréciée, et Dieu était témoin qu’elle ne regrettait pas ses années de lycée. Pourquoi donc y était-elle retournée de son propre chef ? Parce qu’elle avait besoin d’argent, tout simplement. L’école pour adultes où elle avait jusqu’alors dispensé ses cours avait mis la clé sous la porte, l’obligeant à chercher du travail pendant des mois. Elle venait d’accepter un emploi dans une parfumerie, un matin, quand elle avait reçu un appel de Sanders. Le directeur du lycée Robert Mitchum lui ayant proposé un salaire deux fois supérieur à celui qu’elle aurait touché dans la parfumerie, elle avait dû accepter et était donc retournée au lycée.

Le deuxième jour de classe, elle avait découvert une capote remplie de lait sur sa chaise. Le troisième, elle avait puni les élèves en leur donnant une interrogation surprise.

— Tu dois te faire respecter, Vel, lui avait dit sa sœur, monitrice de ski à Vancouver, dans la soirée, pendant leur rendez-vous téléphonique mensuel, qu’elles avaient surnommé Notre Petit Instant de Douceur.

— Mais bon sang, comment veux-tu que je fasse, Mel ? lui demanda Velma en tâchant d’élucider tout le mystère contenu dans cette affirmation qu’on ne cessait de lui ressasser depuis qu’elle avait seize ans et qu’elle n’avait encore jamais réussi à mettre en pratique.

— Sois dure avec eux, répliqua Melania.

— Je ne peux pas être plus dure qu’ils ne le sont, Mel.

— Ne fais pas ta victime, Velma.

— Je ne fais pas ma victime !

— Ah non ?

— Non ! Mais je ne les supporte plus ! Je ne veux pas ! Je ne veux pas y retourner.

Velma parlait évidemment de l’enfer de ses seize ans et du temps où elle n’était pas encore Velma Ellis, mais la Grosse Velcra Poucrave.

La Grosse Velcra Poucrave.

Ellis.

Elle sanglotait.

Un silence s’était installé au bout du fil.

— Mel ? demanda Velma un moment plus tard.

— Une interro surprise.

— Quoi ?

— Tu leur colles une interro surprise, dit Mel.

— Pardon ?

— Tu as très bien entendu.

— Ils vont me détester.

— Ils te détesteront de toute manière, Vel.

— Oui.

— Tu n’as rien à perdre.

— Ah non ?

— Une interro surprise.

— Tu crois vraiment ? bredouilla Velma, guère convaincue.

— Une interro surprise. C’est une excellente idée, conclut Melania.

C’était au contraire une très mauvaise idée. L’interrogation surprise n’avait fait qu’attiser la haine que la plupart des élèves éprouvaient pour elle. Quant à ceux qui ne s’étaient jamais proposé de la détester, ils ne pouvaient désormais plus la voir en peinture.

Que demander de plus ?

— Une glace au chocolat, songea-t-elle cet après-midi en conduisant dans les rues froides d’Elron.

 

 

Billy Servant avait complètement oublié la mouche qu’il arborait sur le front à cause de Wanda Olmos. Cette fille, ce mastodonte noir, se moqua de lui quand elle le croisa à la sortie du lycée. Servant se contenta de détourner le regard et baissa le nez sur ses chaussures vernies.

Il les détestait.

Mais il ne voulait pas ressembler aux autres.

Alors il mettait ces chaussures vernies et avait l’air d’un gars bizarre.

Il vivait avec sa mère et son chat dans un petit appartement, rue Heller, dans le sud-ouest de la ville, un des pires quartiers d’Elron. Sa mère faisait la plonge à la Tarte Dorée, un restaurant du centre. Billy passait ses journées à lire, enfermé dans la cuisine du restaurant, et lorsqu’il n’y était pas, il se cloîtrait dans sa chambre et caressait Fox Mulder, son chat, ou regardait la rediffusion d’un épisode de la série sur les extraterrestres à trois têtes que sa mère et la moitié d’Elron adoraient.

Mais ce soir-là, il n’alla ni dans les cuisines de la Tarte Dorée ni dans sa chambre, car il avait l’intention de suivre Erin Fancher.

 

 

La salope de Velcra Ellis. Tronche de Cake n’aurait jamais fait une chose pareille, elle n’aurait pas osé. Une interro surprise ? Jamais de la vie. La salope de Velcra Ellis. Erin Fancher ne pouvait pas s’empêcher de ruminer son 0,5 en grammaire. Elle savait que sa mère serait déçue au possible et, pire, elle pensait que c’était à cause de cette sale note que Shirley s’était mise à parler de sucer des bites ou, pire encore, que Shirley avait décidé de parier qu’ELLE (oui, elle et non Shirley) pouvait sucer Reeve quand bon lui semblerait.

Et tout ça grâce à qui ?

— Surtout, ne me dis pas merci, lui avait lancé Shirley en entortillant une de ses mèches blondes oxygénées autour de son index droit tout en faisant exploser une grosse bulle de chewing-gum. Tu m’en dois une !

— D’accord, avait répondu Erin en mettant son sac à l’épaule avant de dévaler sans trop de précautions l’escalier, oubliant de saluer son amie.

— Eh ! s’était écriée Shirley, qui lui courut après. Tu veux bien me dire ce que tu as ?

Erin avait gardé le silence, se contentant de presser le pas dans l’escalier.

— Débile mentale, entendit-elle Perenchio murmurer.

— Connasse, susurra-t-elle.

Une fois dans la rue, elle avait vu Velcra Ellis (cette PUTE) dans sa voiture et avait donné des coups de pied dans ses roues arrière, puis s’était plantée devant sa portière sans écouter sa voix intérieure (CE N’EST QU’UN TOUT PETIT 0,5, NE FLANQUE PAS TON ANNÉE EN L’AIR À CAUSE DE ÇA, lui disait cette dernière), mais cette histoire de sucer Reeve (la BITE de Reeve) l’avait mise en pétard. Au bout du compte, Tronche de Cake finirait par revenir, Ellis n’était que sa remplaçante et, comme tout le monde le sait, les remplaçants ne sont jamais là une année entière.

Ou si ?

Et si Tronche de Cake ne revenait pas ?

Si elle en avait assez vu après le fameux épisode dans les toilettes ?

Leroy Kirby avait été expulsé un mois, on ne pouvait pas mettre un élève à pied plus longtemps à Mitchum, comme dans tous les autres lycées publics d’Elron. Que s’était-il donc passé ?

— Connard de Leroy Kirby, marmonna Erin Fancher.

À moins de trois cents mètres de là, Billy Servant se cachait derrière un roman idiot intitulé Une excursion à Delmak-O. Un peu plus loin, Fancher avançait, courbée sous le poids de son sac à dos noir.

Quand il levait le nez de sa page, Servant pouvait voir sa nuque.

Erin Fancher s’était fait une queue-de-cheval. Elle avait des cheveux longs et châtains qu’elle ne relevait qu’en sortant du lycée, quand elle n’avait plus à jouer le rôle d’amie négligée de Shirley Perenchio. Elle avait aussi une très longue frange qui lui cachait presque entièrement les yeux, un petit nez avec çà et là quelques taches de rousseur. Elle était extrêmement mince et ne mesurait que 1,60 m. On pouvait dire que ça taille la préoccupait, mais pas au point de l’obnubiler.

Rien n’obnubilait Erin.

Quand elle n’était pas en cours, Erin lisait dans sa chambre.

Ses Doc Martens aux bouts écorniflés trônant sur la table.

Sa mère détestait ces bottes.

Mais sa mère détestait tout ce qu’aimait Erin.

Erin tourna au coin de la rue.

Servant aussi.

Fancher habitait à trois rues du lycée.

Ce n’était pas la première fois qu’il la suivait.

À sa manière, il s’assurait qu’elle rentrait chez elle saine et sauve.

Comme s’il pouvait en être autrement.

Même les psychopathes avaient déserté Elron.

Mais ce n’était pas pour ça qu’il la filait, pas vrai ?

N’est-ce pas, Billy ?

Non, bien sûr que non.

Billy voulait seulement la regarder quand il savait que nul autre ne le faisait. Quand elle n’avait plus besoin d’être la meilleure amie de cette conne de Perenchio, qu’elle était la fille qui lit des romans de science-fiction en édition de poche. Quelqu’un pouvait-il lire au lycée Robert Mitchum sans être pris pour un taré ? Non, bien sûr que non. Billy aurait-il découvert qu’Erin Fancher lisait Robbie Stamp en rentrant chez elle s’il ne l’avait pas filée ?

Oh que non, bien sûr que non.

Un nœud dans la gorge, un nœud de rage (OH, JE DÉTESTE SHIRLEY, JE DÉTESTE VELCRA ELLIS, JE DÉTESTE CE CONNARD DE BILLY SERVANT), Fancher fourragea dans la petite poche de son sac et en tira le roman qu’elle était en train de lire. Elle adorait lire en marchant, dans l’ascenseur, dans sa chambre, vautrée sur son lit, en écoutant toujours le même album de No Doubt, dont on entendait partout Don’t Speak, mais elle lui préférait Sixteen.

Sixteen était sa chanson préférée.

Sixteen était un peu sa meilleure amie.

Rien à voir avec Shirley Surtout-Ne-Me-Dis-Pas-Merci Perenchio.

La chanson était toujours là pour elle.

Prête à lui crier que, putain, avoir seize ans, c’est merdique.

Erin s’arrêta devant la porte de son immeuble, leva une seconde les yeux et vit Billy Servant prendre le large au bout de la rue.

Ce connard de Billy Servant.

« CRÈVE, SERVANT ! » faillit-elle hurler.

Mais elle n’en fit rien.

Elle se contenta d’ouvrir la porte, de monter dans l’ascenseur et d’essayer de faire disparaître le nœud qu’elle avait dans la gorge et qui refusait de partir. Il comptait rester là, comme un apprenti pirate qui tient à conserver ses deux yeux. Plus tard, il lui ferait mal à certains moments, mais il ne serait plus l’effet de la rage ou du chagrin. Il serait tout simplement là. Et Erin aurait l’impression que cette chose, elle ne savait pas quoi au juste, grossissait, prenant de plus en plus d’ampleur.

— Ça va, ma chérie ? lui demanda sa mère.

— Je vais me coucher, murmura Erin.

C’est du reste ce qu’elle fit.

Elle lut quelque temps et s’endormit.

Avec cette — POUAH — chose — GÉANTE — grossissant — COMME UNE ÉNORME BOULE DE POILS — dans sa gorge — POUAH.
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Tu n’as pas touché à ta tarte, ma chérie


Erin eut l’étrange impression que la nappe se moquait d’elle. La nappe. De l’autre côté de la table, une version semi-transparente de sa mère (un — OUH — authentique fantôme) dévorait une part de tarte apparemment aux asticots.

Des asticots.

Erin regardait son assiette et n’arrivait pas à se décider. Tout compte fait, et c’était très surprenant, les vers n’avaient pas l’air si mauvais. On aurait même pu dire qu’elle les trouvait terriblement appétissants.

Mais elle n’en avait pas encore pris une bouchée.

Erin et la version fantôme de sa mère étaient dans une cafétéria où s’élevait une chanson stupide et dont le serveur, un torchon sur l’épaule (un torchon qui semblait ensanglanté et qui, du reste, l’était), portait le masque de l’assassin de Vendredi 13.

Génial, songea Erin.

— Tu n’as pas touché à ta tarte, ma chérie, lui fit remarquer sa mère en levant les yeux de la pub qu’elle lisait pendant qu’elle sirotait sa tasse de thé Constant Comment. Elle est délicieuse.

Erin se concentra sur sa part de tarte où les vers se tortillaient. L’un d’eux essayait de sauter sur la nappe, cette nappe qui se moquait d’elle parce qu’elle savait ce qui allait suivre.

— Ça me donne des boutons, maman, répondit Erin.

— Et alors ?

Un des asticots s’était échappé de sa bouche et rampait sur la joue gauche de la version fantôme de sa mère.

— Maman ?

— Oui ma chérie ?

Le ver passa devant son œil gauche, mais elle ne cilla pas.

Alors Erin se jeta à l’eau :

— Reeve m’a invitée au bal de fin d’année.

Sa mère immobilisa la bouchée suivante à un centimètre de sa bouche noircie et allongea les lèvres, esquissant un sourire malveillant.

— C’est formidable, ma chérie.

Le ver avait quitté son front. Il commençait à s’empêtrer dans ses cheveux.

Erin ferma les yeux et prit une longue inspiration.

— Mais avant, il faut que je le suce.

La petite fourchette que tenait sa mère tomba dans l’assiette en produisant un tel vacarme qu’Erin craignit d’avoir réveillé le serveur en apparence dangereux et assoupi. Mais il n’en fut rien. Cachée sous son masque terrifiant, sa tête continuait de flotter au-dessus de la mare de sang répandue sur le comptoir.

— Que tu le suces ? dirent les lèvres noires et asséchées de la version fantôme de sa mère.

— Je l’ai promis à Shirley.

— À SHIR-LEY ?

Sa mère ressemblait tout à coup à un robot.

Quelque chose en elle s’était bloqué. Elle clignait systématiquement des yeux toutes les deux secondes, sa voix avait des intonations métalliques et l’asticot qui s’était hissé de sa bouche jusqu’à sa frange s’éteignait et se rallumait, comme s’il s’agissait non pas d’un asticot, mais d’une sonnette d’alarme.

Sa mère semblait brusquement alarmée.

Et tout ça à cause de qui ?

— Surtout ne me dis pas merci, résonna la voix de Shirley derrière le masque du serveur qui — à présent, Erin le voyait très nettement — flottait littéralement au-dessus de la mare de sang, car aucun corps ne le soutenait. Il était tout simplement là, comme ce nœud dans sa gorge qui ne cessait de grossir, mais c’était quoi, au juste ?

— Mange, lui dit sa mère en désignant l’assiette, la tarte aux asticots appétissants, tout en clignant mécaniquement des yeux.

Erin y planta sa petite fourchette et en coupa un morceau qu’elle porta à sa bouche. Alors qu’elle s’apprêtait — POUAH — à mordre avec entrain dans l’un de ces invertébrés tentants qui ne lui semblaient plus si appétissants, la sonnerie de son réveil en forme de poule — COT-COT-CODEC — retentit.

— La vache, c’est dégueulasse, maugréa-t-elle, tirée de son sommeil, en portant une main à sa bouche, pensant avoir le temps d’éviter que cette chose répugnante n’explose sur son palais comme un Malabar.

Elle avait comme une âpreté au fond de la gorge et les lèvres sèches. Il lui semblait ne pas avoir bu d’eau depuis mille ans et elle avait l’impression que sa gorge s’était couverte de poils. Un putain d’asticot, la vache ! Quelle horreur !

Quand elle s’étira, ses os craquèrent. Elle remarqua un léger froissement du côté du coude gauche, à croire qu’une de ses articulations venait de se détacher.

Ouais, et les éléphants ont des ailes, pensa-t-elle.

Elle tendit le bras vers le réveil et orienta le cadran vers elle. 8 h 10. Elle n’y croyait pas ! Le réveil avait sonné au moins trois fois et elle n’avait rien entendu.

— Tu vas être en retard ! chantonna sa mère derrière la porte de sa chambre.

Erin enfouit sa tête sous l’édredon.

— J’arrive, bougonna-t-elle, de mauvaise humeur.

Sa voix lui parut caverneuse, comme si au lieu d’avoir été sous un drap (et un édredon rose), elle avait été immergée en milieu — BLOURP — aquatique.

— Huit heures dix, insista sa mère qui, une minute plus tôt, était l’héroïne d’un rêve macabre et avait un ver clignotant empêtré dans les cheveux.

— Oooooh, ça va… ! hurla Erin. Pu-tain, fait chier.

Un calendrier était punaisé au-dessus du bureau, juste en face de son lit, le jour d’aujourd’hui entouré d’un cercle rouge qu’elle-même avait tracé la veille. D’une toute petite écriture, elle avait noté « Reeve ».

La veille, elle avait lu jusqu’à une heure avancée.

Elle avait arrêté en sentant poindre une migraine.

Sa tête palpitait, prête à exploser.

Elle était toujours dans le même état.

Erin porta une main à ses tempes, qu’elle massa. Quand elle souleva le drap pour tenter de sortir du lit, elle découvrit une mèche de cheveux dans sa main droite. Elle leva les yeux et regarda fixement la chaise tournante de son bureau, puis se concentra de nouveau sur sa main.

Qui n’était pas une main.

En tout cas, pas la sienne.

Plus que pâle, elle était bleue.

Erin l’observa de tous côtés.

Il manquait un ongle à son auriculaire et un furoncle de la taille d’un œuf était apparu dans sa paume, où quelques cheveux semblaient poissés de sang (mais oui, c’était bel et bien du sang). Elle porta un doigt à ses narines et le sentit.

Il répandait une odeur de merde.

— Pouah ! s’exclama-t-elle, et sa mâchoire craqua.

Elle retroussa la manche de son pyjama et vit la même couleur bleue partout. Les mêmes plaies aussi. Suppurantes. Ce n’était pas vraiment du sang, mais quelque chose de pire. De bien pire. Quelque chose qui sentait

le mort,

la merde.

Elle bondit hors du lit, ouvrit la porte du placard et se regarda dans le miroir adhésif collé sur la porte. Quand elle vit son reflet, elle ouvrit la bouche pour crier, mais tout ce qui en sortit fut un

aaaahhh

étouffé, une sorte de murmure aphone.

Elle s’empressa de plaquer une main sur sa bouche.

Une plaie suppurait sur son front et ses cheveux étaient emmêlés et sales. Ses yeux, ses yeux bleus s’enfonçaient dans ses orbites, cerclés de gigantesques cernes violacés. De la morve verte pendait de son nez et allait presque jusqu’à sa bouche, mais elle ne l’avait même pas remarquée. Ses lèvres sèches craquaient lorsqu’elle essayait de les séparer.

Elle poussa un nouveau cri, un nouveau

aaahhh,

ouvrit la bouche et entendit un craquement effrayant — CROUIC —, comme si quelque chose venait de se fendre en deux — TCHAC —, et elle émit un autre

aaaahhh

aphone, puis observa sa tignasse et vit (OUI, ELLE LE VIT) le ver clignotant y ramper, mais plus que clignoter, il essayait tout simplement de progresser dans cette jungle luxuriante pleine d’ennemis, avec mille précautions, alerte mais également prêt à passer à l’attaque.

Le seul cœur à battre dans la chambre était le sien.

 

 

Velma Ellis sourit et une petite fossette creusa sa joue gauche. Rigan Sanders la trouva absolument charmante. Il était 8 h 17, Erin Fancher prenait sa douche pendant que le directeur du lycée et la prof remplaçante, à la cafétéria, contemplaient deux tasses de café au lait fumantes et parlaient de leurs collections idiotes.

— J’en ai eu jusqu’à trente-six, disait Sanders.

— Trente-six ?

— Tout à fait. Dans sept aquariums différents, confirma le directeur en prenant une gorgée de café.

— Mon Dieu ! s’exclama Velma en riant.

Le directeur sourit et son double menton se déroula comme un tapis.

— Vous n’avez jamais rien collectionné ? lui demanda-t-il.

— Si, des invitations, répondit-elle en portant sa tasse à ses lèvres.

— Des invitations ?

— Oui. De mariage.

— Non, c’est vrai ?

Sanders détourna un instant le regard vers la table voisine où un homme moustachu, le méthodique conseiller d’éducation — il ne se souvenait jamais de son nom : Chuck, Charles, Chad —, bavardait avec une petite jeune fille. Tout à coup, il s’imagina avec la moustache et se demanda pourquoi il ne se l’était jamais laissé pousser.

— Vous êtes allée à beaucoup de mariages ?

— Eh bien, oui, je crois que oui.

Sanders sourit en levant sa tasse.

— Alors, à tous ces mariages !

— Oh ! fit Velma Ellis en l’imitant.

Ils trinquèrent, puis se sourirent. Il songea que ses yeux étaient pareils à deux billes bleues.

Velma Ellis était rousse.

Et elle avait un petit secret.

— Je me demandais si, euh… eh bien… je me disais que vous pourriez peut-être…

Le directeur avala son café en soufflant bruyamment par le nez, puis se racla la gorge.

— Vous voulez qu’on aille boire un verre, un de ces soirs ?

— Un verre ? lâcha Velma Ellis.

Ses sourcils roux s’arquèrent, étonnés.

— Ou dîner, se corrigea Rigan en tripotant son double menton. C’est ce que je voulais dire. Dîner.

— Oh ! répéta Ellis en observant ses doigts.

On aurait dit des saucisses velues.

Rigan Sanders était comme qui dirait vraiment très gros.

Or Velma Ellis n’était jamais sortie avec un homme aussi gros.

Elle essaya de l’imaginer au lit et vit un ours chauve au corps couvert de poils.

Quelle impression avait-on quand il était au-dessus de vous ?

Avant de lui répondre, Velma pensa à toutes les femmes avec qui le directeur avait couché et se demanda si l’une d’elles avait eu peur de mourir écrasée.

Tout à coup, Rigan Sanders lui paraissait trop gros.

— Alors ? insista-t-il en lissant la cravate d’une noirceur absolue qu’il avait portée à l’enterrement de sa tante Gertie.

— Euh… ce soir ? fit Velma pour gagner du temps.

— Pourquoi pas ? dit Sanders en haussant les épaules.

— Ce soir, c’est impossible, répondit Ellis en se rappelant brusquement quelque chose, nerveuse comme une puce.

Elle enroula une mèche autour de son index et, presque malgré elle, regarda d’un œil distrait le mégot que le moustachu serrait entre deux doigts à la table voisine.

Chuck.

Le conseiller d’orientation.

— Oh, je comprends, bredouilla Rigan, à l’évidence déçu. Vous avez d’autres projets.

— Oui.

— J’espère qu’ils ne concernent pas quelqu’un de ma corpulence, plaisanta-t-il.

Velma s’obligea à rire comme à une bonne blague.

Mais elle n’y parvint pas.

Son sourire ressemblait à une moue dégoûtée.

Sanders consulta sa montre, leva une main (ÉNORME ET VELUE) et fit osciller son bracelet autour de son poignet (TOUT AUSSI ÉNORME ET VELU).

— Il est tard, déclara-t-il.

Velma remarqua de nouveau qu’il n’avait ni alliance ni aucune autre marque d’engagement, puis elle hocha la tête en souriant, faisant ressurgir sa fossette et la timide érection du directeur qui, rappelons-le, n’avait eu qu’une petite amie dans sa vie, au lycée, du temps où il était un garçon repoussant.

— Oui, je dois préparer mes cours, dit-elle en buvant d’un trait le reste de son café et en se levant. On peut déjeuner ensemble, si vous voulez.

— Je ne sais pas. Aujourd’hui, j’ai une journée compliquée, répondit Sanders, froissant sa peau à l’emplacement de sa moustache inexistante.

— Je comprends, dit Velma, dont la lèvre supérieure trembla légèrement.

— Très bien, fit le directeur en se levant lui aussi pour prendre congé. Passez une bonne journée, mademoiselle Ellis.

— Merci, monsieur Sanders.

Il acquiesça, tourna les talons et partit. Velma eut l’impression que ses épaules s’affaissaient (Sanders avait oublié de mettre ses épaulettes ce matin-là, parce que, oui, il portait des épaulettes), et l’imagina les larmes aux yeux.

Je lui ai brisé le cœur, songea-t-elle.

Imbécile.

Tu ne te marieras jamais, ajouta-t-elle à part soi.

 

 

— Il faut que tu viennes, ma vieille.

Erin s’était enfermée dans la salle de bains. Elle téléphonait à Shirley et se regardait dans le miroir. Elle avait une mine affreuse. Les plaies suppuraient sans relâche. Elle avait réussi à neutraliser l’effet bleuté de sa peau grâce à la poudre de sa mère, le rouge à lèvres avait redonné un peu de vie et, surtout, de l’élasticité à sa bouche. De son côté, le déodorant avait fait du bon travail, mais la plaie qui lui zébrait le front n’arrêtait pas de suinter. À moins de la cacher avec ce qui lui restait de frange ou une casquette (UNE CASQUETTE !), elle ne pouvait pas sortir de chez elle.

— Tu as vu l’heure qu’il est ? lui demanda Shirley.

— Non.

Erin était sur le point de fondre en larmes.

— Qu’est-ce que tu as ?

— Putain, ma vieille…

— Quoi ?

Erin sanglotait. Elle venait de s’arracher un bout de lèvre sans cesser de s’observer ni rien percevoir d’autre que le craquement de la chair se détachant.

— Merde, dit-elle.

— Quoi ?

— Tu as entendu ça ?

— Mais merde, qu’est-ce qui t’arrive à la fin ?

— Tu sais, ma vieille, je crois que je suis morte.

— Quoi ?

— Tu n’écoutes pas ce que je te dis ?

— Putain, Fancher, tu te défiles.

— Je viens de m’arracher un bout de lèvre, Shirl.

— Ouais. Et les éléphants ont des ailes. Tu es où ?

— Je suis peut-être en train de rêver.

— Erin ?

— Je suis sérieuse, merde. Il faut que tu viennes.

— Où ça ? Tu es où, bordel ?

— Chez moi.

La nouvelle Erin Fancher pleurait, mais ses larmes ne coulaient pas aussi facilement que d’habitude le long de ses joues : elles rencontraient des obstacles.

Des bubons.

Des lambeaux de peau.

— Tu flippes.

Erin soupira sans quitter son reflet du regard.

— Va te faire foutre, Shirl, souffla-t-elle avant de raccrocher.

Elle ferma les yeux, les rouvrit.

Le monstre était toujours là.

Et l’odeur

de merde

puante aussi.

— C’est la ca-ta, songea-t-elle.

Elle alla ouvrir le petit placard au-dessus du lavabo et sortit la dernière compresse de gaze du paquet, la posa sur son front, retira une partie de la poudre qui masquait la plaie et colla du sparadrap dessus.

— J’espère que ça tiendra.

Elle hoquetait et reniflait.

Sans cesser d’observer son reflet.

L’énorme gaze sur le front. Sa chemise à carreaux boutonnée jusqu’au cou. La casquette. Sa chevelure hirsute. La casquette.

La

casquette.

Shirley n’apprécierait pas.

Mais qu’elle aille se faire voir.

Shirley n’était pas morte, elle.

 

 

Shirley se trouvait dans les toilettes du deuxième étage et partageait une cigarette avec Carla, qui avait été sa meilleure amie jusqu’au jour où son dentiste avait décidé qu’il était temps de corriger ses dents de lapin.

— Si elle se débine, je la tue, dit Shirley.

Carla suçota un de ses doigts et s’en servit pour lisser son sourcil gauche.

— Fancher n’est pas du style à se débiner, déclara-t-elle.

— Elle m’a pourtant dit des trucs de malade, fit Shirley en écrasant son mégot sous son talon droit avant de prendre une autre cigarette dans son paquet. Des trucs de malade.

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?

— Qu’elle était morte, murmura Shirley en allumant la cigarette avec des gestes lents.

— C’est original ! s’exclama Carla en fronçant les sourcils.

— Elle pleurait, putain.

— Normal.

— Déconne pas, fit Shirley en passant la cigarette à Carla.

— Bon, moi, je ne sais pas, lâcha cette dernière en redonnant la cigarette à Shirley. On y va ?

Shirley consulta sa montre. 9 h 02. La sonnerie allait bientôt retentir et Fancher n’était toujours pas là.

 

 

Quand on a seize ans, on lutte quotidiennement contre des monstres de taille éléphantesque. Des monstres comme un 0,5 en grammaire, Wanda Olmos au vestiaire ou ton journal intime dans le tiroir à chaussettes. Des monstres qui font que le garçon qui te plaît est amoureux de ta meilleure amie, des monstres pareils à des appareils dentaires que tu devras porter pendant les vingt prochaines années, comme rêver que tu te tapes Billy Servant et que tu aimes ça, ou ne pas comprendre pourquoi tu fais ce que tu fais, mais le faire quand même.

Ce genre de monstres.

Dans un monde tel que celui-ci, te réveiller un matin et découvrir que tu es

morte,

couverte de plaies géantes, équivaut à sortir de ton lit le front couvert de boutons, la bouche déformée par un herpès, un sourcil en moins ou faisant du 46.

Sauf que tu as tout ça à la fois.

Erin Fancher sécha donc ses larmes et ouvrit la porte de la salle de bains, mais un vertige l’empêcha d’en franchir le seuil.

Elle était morte.

Morte.

Et elle devait sucer Reeve ?

Bon sang de bon Dieu, comment s’y prenait-on pour sucer une bite ?

Bon sang de bon Dieu, comment s’y prenait-on pour sucer une bite quand on était morte ?

— ERIN ! cria sa mère depuis la cuisine.

— Putain de merde, dit celle-ci à l’intention de son effroyable reflet.

Puis elle croisa les doigts, éteignit la lumière et sortit.

Elle boitilla — pour ne pas dire qu’elle se traîna — jusqu’à la porte de la cuisine. Debout devant le plan de travail en marbre, Carmen Fancher grignotait un toast. Elle se retourna en l’entendant entrer.

— Tu vas être en retard, lui dit-elle en regardant sa casquette.

— Je ne me sens pas bien.

— C’est quoi, cette odeur ? demanda Carmen Fancher en reniflant l’air à proximité de sa fille. Mon Dieu, Erin ! Tu t’es renversé un flacon de parfum sur la tête ?

— Je sentais mauvais.

— Tu ne t’es pas douchée ? fit sa mère en fronçant les sourcils.

— Je sentais quand même mauvais.

— Tu as un rendez-vous ?

Erin ouvrit le réfrigérateur. Tout à coup, elle eut la nausée. Elle eut la nausée en voyant la brique de lait. Ça ne lui disait vraiment rien.

— Non.

— Ah.

Sa mère poussa la porte du réfrigérateur.

— Viens ici, lui dit-elle.

Erin se traîna jusqu’à elle.

Sa mère retira sa casquette et découvrit sa compresse sur le front.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? s’écria-t-elle, inquiète.

— J’ai un bouton.

Elle fit mine de retirer le sparadrap, mais Erin l’en empêcha.

— Ne touche pas.

— Et tu comptes aller au lycée comme ça ? lui demanda-t-elle, étonnée.

Erin pivota pour rouvrir le réfrigérateur. Les nausées revinrent, mais au moins, elle tournait le dos à sa mère.

— Mouais.

Carmen Fancher soupira.

Sans rien ajouter d’autre.

Elle se contenta de finir son toast tandis qu’Erin se préparait un bol de lait qu’elle ne boirait pas, elle le savait.

— D’où il sort, ce pantalon ?

— Il est à moi, dit Erin.

Elle versa le lait chaud dans le bol en réprimant un haut-le-cœur, sentant de nouveau dans sa gorge l’ÉNORME nœud VELU.

— Je sais bien, mais il est vieux.

— J’ai grossi.

— En une nuit ? lui lança sa mère, incrédule.

Erin aurait dû lui répondre :

Mais bon sang, maman, c’est quoi, ton problème ?

Tu ne vois rien ?

Tu ne vois pas que je suis en train de pourrir ?

Au lieu de quoi elle lâcha :

— Mouais.

— Très bien, dit Carmen Fancher.

Et comme si sa fille n’était pas morte, comme s’il n’y avait aucune zombie dans sa cuisine, elle mit sa tasse dans l’évier, retoucha son rouge à lèvres en se regardant dans la porte vitrée d’un des placards.

— J’y vais, annonça-t-elle.

Elle ne dit pas :

Pourquoi te manque-t-il un bout de lèvre ?

Ni :

Qu’est-ce qu’ils ont, tes cheveux ?

Et encore moins :

Tu n’es pas un petit peu pâlichonne, ma chérie ?

Mais seulement :

— J’y vais.

Erin Fancher s’observa dans le verre sombre de la porte du placard devant laquelle sa mère venait de corriger son rouge et découvrit un nouveau bubon purulent près de son sourcil gauche. Ce foutu liquide se répandait abondamment sur sa joue et elle n’avait rien remarqué. Mais l’odeur était insoutenable. Alors, tandis que sa mère claquait la porte, elle ne put se retenir et vomit un gros jet d’une sorte de bile jaunâtre.

 

 

Le petit Fox Mulder avait passé la nuit à miauler et Billy Servant s’était tourné et retourné un million de fois dans son lit, jusqu’à ce qu’il décide de se lever et de se mettre à écrire un récit sur un couple d’inconnus qui partagent la même chambre dans un motel. Billy Servant aimait autant les motels que les gilets en laine, mais il n’était jamais allé dans aucun. Il n’osait pas. Son père avait travaillé dans un motel jusqu’à ce qu’il disparaisse — PFUIT. Servant s’était toujours secrètement imaginé qu’il avait été enlevé par des extraterrestres. Il n’était pas rentré à la maison ce matin-là parce que des extraterrestres l’avaient emmené sur une autre planète, où il avait depuis belle lurette été transformé en viande pour restaurants aliénigènes. C’était justement ce qui arrivait aux héros du récit qu’il avait écrit cette nuit. Ils étaient devenus de la viande pour restaurants aliénigènes et la cause des cernes qu’avait à présent le brave Billy Servant.

Le gars bizarre.

— Tu es en retard, dit-il à Erin quand elle passa près de lui, traînant les pieds et étrennant sa toute nouvelle manière (RRRRRR) de respirer.

On aurait dit une tondeuse à gazon déglinguée.

Servant prit son élan et se laissa tomber. Il était sur un muret, à côté de la porte du lycée.

— Casse-toi, grinça Fancher.

— C’est quoi cette dégaine de rappeuse ? demanda Servant en désignant la casquette.

— Je t’ai dit de te casser, insista Fancher.

Ils franchirent ensemble le seuil du lycée.

Il était 9 h 10.

La cloche avait sonné depuis très exactement sept minutes.

Servant arrivait toujours en cours avec du retard.

C’était son autre façon d’être.

— Putain, c’est quoi cette odeur ? fit-il en fronçant le nez près de la chevelure emmêlée d’Erin.

— Tu veux bien me foutre la paix ? dit Fancher en levant la main droite et en s’arrêtant une seconde pour se demander s’il fallait (PEUT-ÊTRE, JUSTE AU CAS OÙ) raconter toute cette histoire à Servant, et en arriver à la conclusion que non (JAMAIS DE LA VIE).

— Eh, mais tu as un pansement.

— Dégage, mec.

Fancher voulut prendre le large, mais Servant la rattrapa.

— Eh, tu sais quoi ? Tu es carrément bizarre.

— C’est toi qui es bizarre, mon pote.

Ils se trouvaient dans les couloirs du premier étage. Pendant qu’ils marchaient, Servant dessinait une ligne invisible sur les murs de brique et Fancher essayait de cesser de penser

de la viande de la viande de la viande

à la bite de Reeve. Et à sa mort. Oui, à sa mort. Parce que c’était de plus en plus clair : elle était morte. Mais elle pouvait encore marcher. Et respirer. Oui, même de manière désagréable (RRRRR), elle respirait.

— Tu as quelque chose dans les cheveux, lui dit Servant.

— Pas touche, siffla-t-elle en pilant net.

Servant pila lui aussi.

Et il resta là, à la regarder.

Fancher devenait nerveuse.

— Où ça ? finit-elle par lui demander.

— Ici, répondit Servant en indiquant un point entre son oreille gauche et un côté de la casquette.

Fancher eut l’impression qu’il faisait une vraie Tête Dégoûtée.

— Pas touche, répéta-t-elle en levant la main pour saisir la chose.

— C’est quoi, ce machin ? fit Servant en s’approchant.

Fancher ne tarda pas à attraper un asticot spongieux qui n’avait pas du tout l’air appétissant. Elle l’examina une seconde avant de le jeter par terre et d’en faire de la bouillie d’asticot — PLAF — sous sa bottine.

— C’était quoi ?

— Un putain de ver, tu l’as vu, non ?

— Un ver ? Tu déconnes, s’esclaffa-t-il.

— Va te faire foutre, espèce de débile mental ! hurla Fancher.

Elle se dirigea vers la salle de cours aussi vite que le lui permettaient sa démarche traînante et ses Doc Martens. Servant la suivit en riant. Erin l’entendait très distinctement : il riait, cet abruti. Crétin, tu n’es pas mort, toi, CONNARD DE BILLY SERVANT, aurait-elle voulu lui dire, au lieu de quoi elle poussa la porte de la salle et baissa la tête, prête à se coltiner le cours du professeur de littérature, un type assommant qui se trimbalait partout avec un sac à dos troué.

 

 

Dans son bureau, Rigan Sanders ruminait sa mésaventure avec Velma Ellis. Il regardait ses doigts boudinés et poilus et se raclait la gorge, comme s’il s’apprêtait à prononcer un discours. Pendant ce temps, son siège giratoire en piteux état grinçait. Elle lui avait demandé s’il était marié. Ne sortait-elle donc qu’avec des hommes mariés ? C’était peut-être une de ces cinglées.

Mais qui avait dit qu’elle était cinglée ?

Elle-même.

Elle avait dit :

— Je collectionne les invitations de mariage.

Ce n’était pas tout à fait ça, mais ça y ressemblait.

Qu’est-ce que ça signifiait ?

— Qu’elle aime les hommes mariés, songea le directeur.

Pas exactement, Rigan, pas exactement.

 

 

Reeve entendit son nom (MADEMOISELLE FANCHER), puis :

— Vous êtes en retard.

Il se tassa sur sa chaise verte et regarda fixement ses pouces, sur la table, entrelacés devant le poème du phoque accro au chloroforme que le prof de littérature prétendait leur faire analyser.

Il remarqua qu’à côté de lui, Eliot s’agitait.

— Eh, lui dit-il.

— Oui ? répondit Reeve en s’accoudant, concentré sur son texte.

— Il est quelle heure ?

— Je ne sais pas.

— Hi, hi.

Il me fait chier, cet Eliot, songea Reeve.

Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit.

Mais pourquoi ?

N’avait-il donc pas envie de se faire sucer par Fancher ?

Non.

Non ?

Non.

Et pour quelle raison ?

Disons que Reeve De Marco était un garçon timide.

Disons plutôt qu’Erin lui plaisait.

Et qu’il n’avait pas envie de tout faire foirer dès leur premier rendez-vous.

La loi non écrite des toilettes des garçons du premier étage disait que si tu t’y laissais faire une gâterie par quelqu’un, ça ne marcherait jamais avec la personne en question. Parce que cet endroit était un tue l’amour.

Un tue l’amour, oui.

Mais disons aussi qu’il était trop tard pour reculer.

Voilà pourquoi Reeve avait passé une nuit blanche.

Mais il n’était pas trop tard, n’est-ce pas ? Ils n’étaient pas encore passés à l’acte.

Non, bien sûr que non.

Seulement, il existait une autre loi non écrite s’appliquant à ceux qui refusaient ce que les filles leur proposaient dans les toilettes des garçons du premier étage. Et ladite loi stipulait que quiconque osait ne pas se soumettre aux désirs des filles serait dès lors et à jamais considéré comme une gonzesse.

Or Reeve n’avait pas envie d’être une gonzesse.

Il ne savait que trop bien ce qui arrivait aux gonzesses.

Les gars ainsi mis au rancart finissaient par prendre la poussière dans un coin de la cour.

Eh, toi, la gonzesse !

Oui ?

Suce-moi !

Merde, songea-t-il.

Il se trouvait dans une putain d’impasse.

Ses pouces étaient toujours là, devant le poème du phoque accro au chloroforme, sans se douter de rien. Personne ne se doutait de rien. Il toussota, se redressa sur sa chaise et lança un regard plein de défi à Fancher, puis essuya ses commissures et se tourna vers son ami assis à ses côtés.

— C’est quoi, ce truc ? lui demanda-t-il en désignant Erin.

— Une casquette.

— Non, ce qu’elle a sur le front.

Eliot observa Fancher et haussa les épaules.

— Je n’en sais rien.

— Et si elle me refile une saloperie, mec ? s’inquiéta Reeve.

— Hi, hi, pouffa Eliot.

Le professeur posa une chaussure boueuse sur la table et demanda :

— Bien. Quelqu’un peut-il me dire de quoi traite ce poème ?

 

 

Ayant besoin d’une barre de chocolat, Velma se leva de sa chaise, une des chaises vertes et bien souvent bancales de la salle des profs, s’excusa auprès de Mlle Templeton, l’enseignante d’histoire blonde et musclée, et sortit. Sur le chemin de la cafétéria, elle passa devant le bureau de Sanders et hésita. Elle pensait avoir tout fait rater. Elle savait qu’il n’avait absolument pas apprécié qu’elle nourrisse d’autres projets que celui de dîner avec lui. Elle savait aussi qu’il avait compris qu’il ne lui plaisait pas, et comme il détestait par-dessus tout s’avouer vaincu, il avait battu en retraite, lui lançant simplement :

— J’ai une journée compliquée.

Compliquée, c’est ça, pensa-t-elle devant sa porte. Après avoir hésité une seconde, s’être arrêtée, avoir stupidement fait un pas en avant, puis deux, les yeux rivés sur la porte, elle attendit que celle-ci s’ouvre

un deux trois, un deux trois

d’un moment à l’autre.

Mais elle resta fermée.

Et Velma poursuivit sa route.

Elle se rendit à la cafétéria, demanda une barre de chocolat et quitta les lieux.

Dans le couloir, alors qu’elle regagnait la salle des profs, deux faits survinrent :

1) alors qu’elle déchirait l’emballage de la friandise, elle dut contenir de brusques sanglots stupides dignes d’une collégienne ;

2) elle croisa Billy Servant et ne résista pas au plaisir de lui demander pourquoi il n’était pas en cours.

— Je suis arrivé en retard et M. Blandit ne m’a pas laissé entrer, lui répondit ce dernier.

— Oh ! s’exclama Velma en regardant son gilet en laine et ses lunettes Pattes d’Éléphant, qui lui rappelaient tant celles que portait sa sœur, à présent à des milliers de kilomètres, car elle s’était enfuie au bout du monde après… Après quoi ? Après avoir tenté de se suicider en se couvrant la tête d’un sac plastique.

— Et vous ? s’enquit Servant.

— Moi ?

— Vous n’avez pas cours ?

— Eh bien… souffla-t-elle, les yeux baissés sur sa barre de chocolat à demi ouverte et mordillée. Non, c’est…

— Une barre de chocolat, dit Servant.

— Non, gloussa Velma — HI HI. Je ne parlais pas de — HI HI —, mais oui, c’est une barre de chocolat.

Était-elle en train — Dieu du ciel — de minauder ? De minauder ? Avec un élève ? Avec cet élève-là ? Billy Servant ? Billy Je-Suis-Le-Gars-Le-Plus-Bizarre-Du-Monde Servant ? Billy Je-Suis-Un-Démon Servant ?

Et alors ?

N’est-ce pas un homme ?

Oh, bien sûr que si, mais je dirais plutôt que c’est un projet d’homme.

Et alors ? N’est-ce pas un projet d’homme célibataire ?

Oh, par tous les saints, Velma.

Le garçon haussa les épaules, comme pour dire : Bon, et maintenant, qu’est-ce qui se passe ?

Ce à quoi Velma répliqua :

— Il faut que j’y retourne.

Retourner où ? Et en plus de ça, tu lui demandes la permission ? À un élève ? À cet élève-là ?

— Je comprends, dit Billy en replaçant ses lunettes (des lunettes de géant) sur son nez, avant de s’éloigner dans le couloir.

Avait-il un grain de beauté sur le front ? se demanda Velma en mordant dans sa barre de chocolat pendant qu’elle regagnait la salle des professeurs. Des lettres au néon s’étaient allumées dans sa tête, sous l’entrée du cinéma qu’elle fréquentait dans son enfance. Elles ne formaient qu’un seul mot :

célibataire (célibataire) célibataire (célibataire)

qui clignotait, clignotait, clignotait.

 

 

Shirley sortit de son sac le papier de son dernier chewing-gum usagé, l’ouvrit et y prit l’énorme bout de gomme qu’elle fourra dans sa bouche tout en s’adossant contre les briques couvertes de prénoms, d’insultes, d’ordres sexuels et de rimes enfantines idiotes.

— Tu t’es maquillée n’importe comment, déclara-t-elle.

— Mais tu ne vois rien ou quoi ? s’écria Erin en retroussant sa manche droite, laissant à découvert un avant-bras bleuté.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il a, ton bras ?

— Tu ne remarques rien ? fit Erin en se rapprochant du membre mentionné.

Il était bleu et deux plaies s’étendaient entre le poignet et le coude. Celle du poignet en faisait presque le tour, l’autre sillonnait son avant-bras et s’arrêtait à quelques centimètres de la fin de l’articulation.

— Tu ne vois pas toute cette merde ?

— Quelle merde ? Tu parles de ces deux petits boutons de rien du tout ?

Shirley mâchait avec force et, par instants, elle faisait une bulle en inspectant ses ongles, l’œil rivé sur la porte de la salle de cours. Elle n’avait pas l’air de se soucier le moins du monde de ces deux gigantesques plaies suppurantes.

— Deux petits boutons de rien du tout, qu’elle dit ? Tu ne sens pas l’odeur ? Putain, tu ne vois pas que cette saloperie suinte de la merde ? Je suis devenue un putain de zombie, Shirl !

Shirley soupira — PFFF.

— Écoute, si tu ne veux pas le faire, dis-le, pas la peine d’inventer des conneries, OK ? gronda-t-elle en pointant l’index sur elle, comme une mère habituée à prononcer des jugements toujours ponctués du même geste digital. Ne me raconte pas de craques.

— Qui est-ce qui en raconte, là ?

— Carla dit que c’est normal.

— Quoi ?

— Que tu chies dans ton froc.

— Pardon ?

— Tu ne chies pas dans ton froc, peut-être ? lui demanda Shirley en baissant la voix. Si tu n’étais pas morte de trouille, tu n’aurais pas mis ce pantalon pourri et cette casquette de merde.

— Tu n’écoutes pas ce que je te dis.

— Tu veux que Reeve se barre en courant ? Tu as envie de devenir la lesbos du lycée ? Pourquoi tu ne vas pas t’asseoir à côté de Wanda ?

Erin soupira.

Elle avait envie de lui bouffer — MIAM MIAM — la tête.

De la lui arracher.

D’en faire un délicieux hachis — HMMMM.

Au lieu de quoi elle piétina son sac à dos, le sien, qu’elle avait laissé par terre, à ses pieds chaussés de ses bottines délacées, ses pieds putréfiés.

C’est alors que la sonnerie retentit.

Il était temps de retourner en cours.

Erin mit son sac à l’épaule et regarda Shirley d’un air méfiant.

— Ne t’avise surtout pas de te pointer en cours, lui dit celle-ci.

— À quoi tu joues, ma vieille ? lui demanda Erin.

— Surtout pas, répéta Shirley, en décollant son dos du mur pour pénétrer dans la salle tandis qu’Erin, les lèvres crispées, réprimait un CONNASSE retentissant qui résonna dans sa tête, ce bout de chair morte et purulente.

Comme dans un jeu vidéo débile, elle parcourut le chemin qui menait aux toilettes des garçons du premier étage.

Il était temps d’y aller.

 

 

Pendant que la robuste demoiselle Templeton leur dispensait une leçon d’histoire outrageusement partiale et que ses bouclettes s’agitaient comme des fourches à chacune de ses affirmations tempétueuses, Reeve se demandait ce qui se passerait ensuite. Car Reeve était à deux doigts de ne plus être le garçon qu’il avait toujours été. Deux minutes plus tard, il serait autre chose. Une chose beaucoup plus mature. Une pipe peut-elle rendre quelqu’un beaucoup plus mature ?

Reeve pensait que oui.

Eliot le regarda par-dessus son épaule.

Dans deux minutes, Reeve lèverait la main en prétextant un besoin pressant.

Et Mlle Templeton, pour qui enseigner l’histoire équivalait à donner des leçons de féminisme déguisé — vous croyez peut-être, mes chers petits, qu’il n’y a jamais eu de FEMMES sergents ? —, lui répondrait sans ciller, visiblement agacée par cette interruption :

— Fais vite.

Combien de temps cela prendrait-il ? Cinq, dix minutes ? Et s’il était trop nerveux pour jouir ? S’il était trop nerveux, s’il n’arrivait même pas à bander ? Si Erin racontait à tout le monde que Reeve De Marco était une gonzesse ?

Une minute.

Eliot se tourna à nouveau vers lui.

Il souriait.

Reeve aurait donné n’importe quoi (N’IMPORTE QUOI) pour être Eliot Brante à cet instant précis. Il sentait un poids sur la poitrine et eut la respiration coupée pendant une, deux, trois secondes. Il ferma les yeux, massa l’endroit problématique et

fais-le fais-le fais-le

il leva la main.

Oui, il l’avait fait.

Il leva la main, demanda s’il pouvait aller aux toilettes (s’il pouvait aller faire pipi) et s’apprêta à quitter la salle.

Il dut auparavant répondre à la question idiote de Mlle Templeton :

— Tu ne peux pas te retenir ?

Ha, ha.

— Non, lui dit-il.

Elle l’autorisa donc à partir.

— Très bien, mais dépêche-toi.

Tout s’était passé comme prévu.

Mais… combien de temps cela allait-il prendre ?

Reeve sortit.

Des murmures s’élevèrent dans son dos.

Dans le couloir — BOUMboumBOUMboumBOUMboum —, les mains dans les poches, il eut l’impression d’être sur les rails d’une montagne russe déserte — BOUMboum — et sentit le métal froid de la barre protectrice sur ses genoux nus — BOUMboum — et quelque chose d’amer dans sa bouche archi-sèche — BOUMboum.

Bien, voici ce que je vais faire.

Je vais entrer et dire :

Fancher ?

Puis je la laisserai se débrouiller toute seule.

Je fermerai les yeux et elle se chargera de tout.

Voilà.

	Sans sortir les mains de ses poches, Reeve pénétra dans les toilettes des garçons du premier étage. Comme les autres, les célèbres toilettes des garçons du premier étage du lycée Robert Mitchum avaient tout d’une porcherie. Il y avait des flaques d’on ne savait trop quoi par terre, les murs étaient couverts de toutes sortes de CHEFS-D’ŒUVRE réalisés au marqueur, en grande partie signés de la main de Billy Servant, alias Pattes d’Éléphant, Gars Bizarre ou Putain de psychopathe, et l’air vicié, l’odeur de la pisse stagnante de tous ceux qui avaient oublié de tirer la chasse, des pétards, des cigarettes et de la sueur coriace des adolescents, rendait l’endroit irrespirable.

Mais ce jour-là, il y avait quelque chose de plus. Reeve fronça le nez, surpris par une nouvelle odeur qui n’était pas vraiment désagréable, mais exagérément forte, une odeur de parfum, un parfum merdique, bien évidemment.

— Beurk, c’est dégueulasse.

Les toilettes des garçons du premier étage comprenaient trois cabinets et deux urinoirs. Trois cabinets — un, deux, trois — et seulement deux portes ouvertes — une, deux —, si bien que Fancher était forcément derrière le troisième battant, le seul à être fermé.

— Fancher ? demanda-t-il en interprétant son rôle de gros dur, les mains dans les poches, le sourcil gauche levé, les jambes écartées. Tu es là ?

La porte du troisième cabinet s’entrouvrit.

— Salut, murmura-t-on de l’autre côté.

— C’est toi ?

Reeve s’approcha et poussa la porte avec précaution pour découvrir…

qu’est-ce que c’était que ça ?

… Erin. Il ne voyait pas son visage car elle avait enfoncé sa casquette et ses cheveux formaient une sorte de casque autour de sa tête. Elle avait toujours ce

machin

pansement sur le front. Reeve fut parcouru d’un frisson. Son cœur — boumBOUMboumBOUM — battait toujours dans sa poitrine comme un boxeur surdoué.

— Si tu ne veux pas, tu n’es pas obligée de… souffla-t-il.

Il avait envie de retourner dans la salle de classe pour mettre un terme à cette histoire et faire en sorte que sa vie — qui s’était arrêtée la veille, quand cette pute de Perenchio avait dit à Brante qu’Erin Fancher (OH, OUI, MEC, IL Y A DE QUOI TOMBER SUR LE CUL) voulait le sucer — reprenne son cours.

Mais elle acquiesça.

— Allons-y, lui dit-elle.

Un nœud dans la gorge, ce nœud VELU et GIGANTESQUE qui ne cessait de grossir et menaçait de l’engloutir — GLOURP — tout entière, Erin recula et s’agenouilla à côté de la cuvette en s’assurant que le garçon avait assez d’espace et qu’il pouvait fermer la porte derrière lui et

miam miam

descendre sa braguette une bonne fois pour toutes.

Reeve fit ce qu’il avait à faire et, quand il referma la porte, il retira sa casquette à Erin, qui leva les yeux vers lui et croisa son regard. Il avait l’air inquiet, mais décidé à passer à l’acte.

— Tu l’as déjà fait avant ? lui demanda-t-il.

Elle répondit que oui parce qu’elle supposait que c’était ce qu’il fallait dire.

Tout le monde l’avait déjà fait.

C’est du moins ce que tout le monde affirmait.

— Et toi ? fit Erin.

Reeve se contenta d’acquiescer et de lui montrer sa braguette ouverte.

Elle y glissa une main et toucha sa bite, qu’elle trouva spongieuse. Elle lui imprima une pression prudente. Reeve avala sa salive et posa sa main droite sur la tête d’Erin (il l’avait vu faire dans un film). De la gauche, il l’aida à sortir sa bite de son slip et se toucha en fermant violemment les yeux, songeant peut-être à ce qu’il aurait aimé faire avec elle, imaginant son corps nu, ses jambes écartées — FLAP FLAP FLAP FLAP —, jusqu’à ce que sa bite durcisse. Alors il poussa la tête d’Erin, sentant que quelque chose n’allait pas, qu’il n’aimait pas ça parce que Erin lui plaisait, mais il le fit quand même.

Fancher ouvrit la bouche et se laissa guider.

Reeve prenait sa tête avec douceur (DEDANSde- horsDEDANSdehors), ainsi qu’il l’avait vu faire dans ce film. Fancher ne pensait qu’à ses cheveux. Elle avait remarqué qu’une mèche poisseuse tombait à chaque nouvelle secousse. Elle laissait Reeve l’initier, ouvrait grand la bouche, puis la refermait, comme pour laisser entrer et sortir (DEDANSdehorsDEDANSdehors) un bout de viande dans lequel elle aurait pu mordre si elle l’avait voulu. L’espace d’une seconde, elle trouva séduisante l’idée de mordre, de le mordre — MIAM MIAM —, elle pouvait le faire à tout moment, sa bite entrait et sortait, elle allait jusqu’au fond de sa gorge — FLAPflapFLAPflap—, lui donnant la nausée et envie de mordre, mordre, mordre, mordre. Elle avait envie — oOoh, putain, je suis en train de le sucer et les choses vont mal se passer entre nous, salope de Shirley, merde — de le mordre. Et si je le mords, deviendra-t-il comme moi ? S’il devient un zombie, il sera bien obligé de sortir avec moi. Et nous ne vieillirons ni l’un ni l’autre. Nous pourrirons ensemble. Nous irons au cinéma et la salle (DEDANSde- horsDEDANSdehors) puera. Pourquoi pas ? Je vais le faire (DEDANSdehorsDEDANSdehors). Mais quand elle resserra ses dents sur son sexe, Reeve gémit — OHouiOHoui- OoohOUI — et s’écarta en se cognant contre la porte, tout à sa jouissance, arrosant la joue gauche de Fancher.
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